AVERTISSEMENT. 


V Eloge  que  je  donne  au  Public  n’était 
point  dejliné  à voir  le  jour  : une  copie 
en  manufcrït  que  jr avais  imprudemment 
prêtée , (J  qui  Je  trouve  aujourd’hui  éga- 
rée , joint  aux  folUcitations  de  quelques 
amis  3 m’ont  porté  à le  donner  à lien - 
^prejjio/i.  Je  fais  qu’il  ne  fera  pas  du  goût 
de  tout  le  monde  ; mais  3 à limitation 
d’une  penfée  de  V Ecrivain  célèbre  dont 
je  fais  l’apotkéofe , n ayant  compofé  cet 
ouvrage  que  pour  mon  amufement  , fan 
vrai  fuccès  efi  de  me  plaire  : or , perfonne 
ne  J ait  mieux  que  moi  comment  il  doit 
être  pour  me  plaire  le  plus . 


Vj’est  pour  acquitter  le  jufte  tribut  que 
Phumanité^  doit  à la  mémoire  de  M*. 
RoufTeau , & pour  détruire  Pefpèce  de 
ridicule  que  les  ennemis  fecrets  de  la; 
gloire  & du  mérite  de  ce  grand  homme 
ont  jeté  fur  fa  conduite  & fes  ouvrages  * 
que  j’ofe  entreprendre  fbn  éloge. 

Que  la  critique  lance  quand  elle  vour* 
d'ra  fes  traits  envenimés  contre  mes  écrits  F 
qu’on  me  taxe  d’enthoufiafte. , d’admira- 
teur profane  ! peu  m’importe  ; je  n’en 
remplirai  pas  moins  la  tâche  que  je 
nfimpofe  , avec  ce  zèle  qu’infpirent  & 
le  fentiment  de  la  reconnaiiTance  . & 


A iij 


I 
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l'amour  de  la  vérité.  Ce  n’eft  point  Ici 
l’apothéofe  d’un  de  ces  conquérans  re- 
doutables 5 de  ces  héros  de  l’antiquité  , 
à qui  la  fuperftition  ou  le  fanatifme  éle- 
vait jadis  des  autels , d’un  Defpore  aviii  , 
ni  d’un  Ecrivain  deshonoré  ; cVft  celle 
de  l’ami  des  hommes  , d’un  citoyen  ver- 
tueux , d’un  Philofophe  éloquent  & g Ri- 
niable  ; c’eft  celle  de  Je an  - Jacques, 
Que  n’ai-je  dans  ce  moment-ci  la  magie  de 
fon  pinceau,  & fa  touche  vive  & meëileufe, 
pour  rendre  le  tableau  digne  à la  fois 
de  fon  iüuflre  modèle  , &c  de  l’attention 
ce  mes  Lefteurs  ! 

Jean  - Jacques  Rousseau  naquit  a 
Genève  , en  1.7  iz  , d’Ifaac  Rouffeau  , 
Îïorîoger,  & de  Sufannë  Bernard,  ma- 
riés (i).  Peu  favprifé  du  côté  de  la  for- 
tune , & nourriflant  dans  fon  cœur  le 
befoin  de  voir  en  fon  fils  l’image  d’une, 
époufe  chérie,  que  la  mort  venait  de  lui 
enlever  , fon  père  crut  devoir  lui-même 

(1)  Vov ezi  fe$  Confeffions  , tom*  I , liv,  L 
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foigner  fon  éducation  x & lui  tranfmettre 
fes  connoillances  & fa  probité  ; tréfor 
inappréciable  qui  tient  lieu  au  Sage  de 
grandeur  & de  richeffe.  Si  fes  inftruc- 
tions  , cachées  fous  l’aménité  de  fort 
caraftère , ne  produifirent  pas  fur  foris 
élève  les  effets  qu’il  s’en  était  promis 
nous  verrons  bientôt  qu’elles  en  produi- 
firent auxquels  il  ne  devait  point'  s’at- 
tendre. Ce  fut  d’abord  fous  l’égidè  pa- 
ternelle j enfuîte  fous  la  tutè.îe  d’ un- 
oncle  dont  il  devint  l’idole , que  le  jeune 
Rousseau  vit  pafFer  fes  premiers  îuflires^ 
Un  goût  décidé  pour  les  bellès-lettre^i)*. 
quelques  difpofitiotis  pour  la  mu  fi  que 


(2)  Y oyez  Tes  Coflfeffrotis  ( ibidem  ) & fa 
Lettre  à JVR.de  Beaumont , Archevêque,  de  Paris*-. 
Jean  - Jacques  y avoue?  ingénument  qu’il  était: 
né  avec  quelque  talent. 

(3) .  « Je  fuis  ^ fuadé  , dit  M.  RouiTcau  dans-; 
» fes  Confefïions  r liy.  I , p.  18  , que  je  dois,. 
» a nia  tante  le  goût , ou  plutôt  la  paffion  pou  s 
yy  la  m u a que  , qui  ne  s’elt  développé,  en  moi  qu^r 
»•  1 or  g- tem s après  »* 

À hr 


(8) 

l’éloignèrenc  naturellement  des  différé  ns 
états  qu’on  lui  avait  fait  emb rafler  (4}, 
& l’appelèrent  à celui  que  le  Ciel  , pour 
le  bien  de  l’humanité , femblait  lui  avoir 
dcftiné.  Quoique  la  médiocrité  de  fon 
patrimoine  parût  s’cppofer  à fon  avan- 
cernent , fon  économie  & fon  induftrie 
lui  procurèrent  les  moyens  d’alimenter 
fes  talens  précoces  , & d’attifer  le  feu 
qui  devait  répandre  un  jour  fur  fon  fiècle 
une  clarté  fi  lumineufe.  Oui  , Lecteurs , 
ce  fut  dans  un  de  ces  magafins  littérai- 
res , offerts  à l’émulation  indigente , que 
J’ Auteur  d’Emile  trouvait  dans  fon  prin- 
tems  la  culture  de  fon  efprit , & ks  élé- 
mcns  de  fa  morale  (5)  • mais  ce  qui 

(4)  Qn  le  plaça  d’abord  chez  on  Greffier  , 
nommé  Mafleron  , qui  le  jugea  , ex  profejfo  , 
propre  a rien.  Il  fut  mis  enfuite  en  appren- 
ti liage  chez  un  Graveur , d jo.  la  biutalite  le 
perdit  entièrement.  V . fes  Conseillons , 1. 1 , 1. 1. 

(5)  La  Tribu  , fameufe  Loueufe  de  livres, 
lui  en  fourniffait  de  toute  efpece  ; « bons  6c 
» mauvais , tout  payait  , dit-il  ; elle  me  fai- 
» fait  crédit  , les  avances  étaient  petites  > 6c 
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aurai:  dû  Elire  fa  félicité , fut  pour  lui 
une  fource  inta  ri  fiable  de  viciffitudes. 
Que  de  misères , que  de  maux , que  de 
remords  n’aurait  pas  épargné  au  jeune 
Jean -Jacques  un  Protecteur  généreux, 
qui  fe  fut  fait  un  plaifir  d’accueillir  ion 
adolcfcer.ce  , & de  la  mettre  h couvert 
de  l’orage  des  paillons  ! Mais  nelas  ! 
fans  appui , fans  refîource , femblable  à 
un  vaiffeau  privé  de  fou  Pilote  , faut-il  etre 
furpris.fi  l’homme  erre  fouvent  au  gre  o.e 
fon  imagination  & de  fes  caprices  ; & fi , 
au  lieu  de  fe  fervir  de  fa  force  & 
de  fa  raifon , pour  éviter  les  écueils , il 
ne  cherche  pas  lui-même  h s’engouffrer 
dans  le  torrent  qui  l’entraîne  ! 

» quand  j’avais  empoché  mon  livre , je  ne 
55  Longeais  plus  à rien.  L’argent,  qui  me  ve- 
55  naît  naturellement  , paffait  de  même  a cette 
>5  femme,  & quand  elle  devenait  prenante, 
>5  rien  n'était  plutôt  fous  ma  main  que  nies 
>5  propres  effets.  En  moins  d’un  an  j’épuiiai 
' » la  mince  boutique  de  la  Tribu  , & alors  je 
55  me  trouvai  dans  mes  loifirs  cruellement 
» défœuYré  ».  Voyez  fes  ConfefLcns , Itv.  I- 


Qu’il  me  fck*  permis  de  franchir  ccr 
efpace  marqué  par  les  écarts  d’une  jeu- 
neffe  trop  imprudente  peut-être  pour  être 
exeufée.  N’interrogeons  point  la  fuprême 
Intelligence  : en  nous  faifant  naître , elle 
nous  foumet  a fes  volontés.  Malheur  a 
celui  qui  veut  pénétrer  dans  fes  myftè- 
res  ! ce  n’eft  que  par  degrés  rc’eft-à-dire  , 
après  bien  des  tourmens  & des  peines  que 
F h cm  me  fe  corrige  & devient  vertueux  (o). 
Je  m’arrêterai  délicieufement  a cette 
époque  où  , dégagé  de  toutes  les  puéri- 
lités attachées  à l’çnfance  , & des  pré- 
juges que  la  barbarie  de  nos  peres  nous 
a tranfmis  , & que  le  défœuvrement  & 
l’orgueil  ont  perpétués  > M.  Rousseau 
étenna  l’Europe  entière  par  fon  éloquence, 
lublime  , & fa  vafîe  érudition.  Sa  célé- 
brité fut  tardive  fans  doute  , mais  elle 

(6)  M-  RoufTeau  penfe  que  fi  l'homme  vivait 
plus  Iong-tems  , il  finirait  par  devenir  parfait  : 
iieftsûr  , qu’étant  par  fa  nature  un  être  intelligent 
Sc  fenfitif,  une  plus  longue  expérience  pourrait 
le  rendre  tel. 


•n’en  fut  que  plus  éclatante  (7).  Ëïevé 
dans  le  fein  de  la  liberté,  nourri  de 
bonne  heure  de  la  leéhire  de  nos  grands 
Maîtres  (8;  5 avec  quel  charme  ne  nous 
a-t-il  point  donné  leurs  préceptes  * en 
fui  vaut  lui-même  leurs  exemples  ! Que 
de  force  ? que  de  beauté  dans  fes  écrits  ! 
On  y reconnaît  par-tout  le  Sage  & F oracle, 
de  la  vérité  (9). 


M.  KoufTeau 


(7)  Ce  ne  fut  qu  en  1750  que 
commença  à être  connu  dans  le  monde  litté- 
raire. « Je  me  trouvai  v dit-il  dans  fa  Lettre 
» à IVL  de  Beaumont  y devenu  , pour  ainfi  dire , 
» Auteur  à Fàge  où  Ton-  ceiTe  de  l’être , de 
» homme  de  lettres  par  , mon  mépris  même 
» pour  cet  état.  Dès -là  je  fus  dans  iè  public 
» quelque  chofe  , mais  aufli  le  repos  & les 
33  amis  difpa  turent  >3.  Voyez  la  Lettre  a M. 
de  Beaumont. 

(b)  Ses  leélures  favorites  étaient  Plutarque., 
Montaigne  , & Tacite  dont  il  a fait  une  tra- 
duction très-eftimée* 

(9)  On  a beaucoup  crié  contre  M.  Roufîeau. 
Sa  manière  de  voir  y de  combattre  toutes  les 
opinions  reçues  choquait  x révoltait  même.  On 


<ia) 

Il  eft  Impoffible , je  le  fens , de  louer 
dignement , dans  un  travail  limité  , ce c 
illuftre  Citoyen  : il  faudrait  un  éloge 
particulier  pour  chacun  de  fcs  ouvrages. 
Comment  donner  une  idée  nette  & 
précifc  de  ce  ton  nerveux  & confiant , 
de  cette  fécondité  de  penfées  qui  régnent 
dans  fondifcours  contre  les  fciences,  qui 
lui  mérita , k fi  jufte  titre , le  fuffrage d’une 
Académie  célèbre., fui vi  dePaffentiment  de 
gens  éclairés , par  les  grandes  vérités  qu’il  y 
avait  répandues  ( i b)?  En  effet,  portons  nos 

lirait  avec  avidité  fes  ouvrages  , & on  déchirait 
fa  perfonne.  Cependant,  quoiqu’on  ait  eu  l’adrefte 
de  lui  donner  le  titre  d’homme  à paradoxes , 
je  penfe  que  c’efb , de  tous  les  Ecrivains  mo- 
dernes , celui  qui  a dit  le  plus  ouvertement  là 
vérité.  Rien  n’eft  mieux  fait  que  fon  épitaphe  ; 
elle  eft  de  la  plus  noble  fimplicité  : « Ici  repofe 
» l’homme  de  la  Nature  & de  la  vérité  ». 

(10)  L’Académie  de  Dijon  avait  propofé  de 
décider  fi  le  rétabliftement  des  arts  & des 
fciences  avait  contribué  à épurer  les  moeurs  ; 
M.  Rondeau  a démontré  vidorieufement  le 
contraire.  Voyez  fon  Dilcours  fur  ce  fujet. 


( U ) 

regards  impartialement  fur  les  peuples 
que  nous  admirons  depuis  fi  long-tems 
fans  les  imiter;  tranfportons  - nous  en 
Egypte  , cette  première  école  de  l’Uni- 
vers , qui  fut  la  mère  de  la  philofopîiie , 
& bientôt  après  la  conquête  de  Cam- 
byfe  , puis  celle  des  Romains  , des 
Arabes  & des  Turcs  (i  i)  : dans  la  Grèce, 
ce  b erceau  des  arts,  qui  le  fut  auffi  de 
nos  turpitudes  & de  nos  futilités  ; k 
Rome , jadis  l’afyle  de  la  fcience  & de 
la  vertu  , qui  le  devint  enfuite  de  l’igno- 
rance & de  la  dépravation  ; dans  la  Chine 
même  , cette  contrée  immenfe , où  les 
lettres  honorées  , dit  M.  Rousseau  , 
conduifent  aux  premières  dignités  de 
l’Etat , & où  le  vice  & le  crime  pa- 
rai fient  le  plus  à découvert.  Comparons 
les  mœurs  de  ces  Nations  tour -k- tour 
polies  & corrompues  ? avec  celles  des 
Spartiates  , des  Scythes  & des  Scots , 
& nous  a p percevrons  fans  étonnement 


(u)  Ibidem. 
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que  les  arts  & les  fciences  , loin  d’avoir 
contribué  à perfectionner  les  mœurs  * , 
comme  iis  auraient  dû  le  faire,  n’ont  fervi 
au  contraire  qu’à  les  entraîner  dans  la 
corruption  par  les  abus  qui  les  accom- 
pagnent (12).  Mais  il  était  dangereux 
de  dévoiler  ce  fecret  avec  tant  de  har- 
dieffe  & de  fagacité  : l’envie,  cette  enne- 
mie du  repos  des  hommes  , ce  ferpent 
venimeux  qui  fort  fi  fouvent , pour  fa 
honte  , de  l’antre  obfcur  qui  le  cache  , 
ne  tarda  pas  à faire  entendre  fes  fiffle- 
mens  affreux  ; mais  que  pouvait-elle  contre 


(12)  Le  Difcours  de  M.  Rouffeau  a été,  & 
cft  encore  aujourd’hui  regardé  par  bien  des  gens 
comme  un  paraîlogifme.  Ce  reproche  ferait 
fondé,  fi  l 'Auteur  eût  voulu  prouver  que  les 
fciences  par  elles-mêmes  corrompent  les  mœurs; 
mais  c’eft  plutôt  contre  les  abus  quelles  en- 
traînent qu’il  s’eft  élevé,  que  contre  les  fciences 
dont  on  abufe  beaucoup  , dit -il  , & dont  on 
abufe  toujours.  Au  refie,  voyez  fori  Difcours, 
6 1 fes  Obfervations  fur  la  réponfe  du  Roi  de 
Pologne. 
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une  plume  que  Péloqnence  & la  venté 
éclairaient  de  leurs  flambeaux  divins  (13)? 

Vainement  les  anragoniftes  de  M. 
Rousseau  lui  reprocheront-ils  d'avoir 
proftitué  fes  talens  , de  s’être  fervi  d’ua 
langage  qu’il  n’entendait  pas , pour  anéan- 
tir la  mufique  Françaife , fille  aînée  de 
la  mufique  Italienne  , félon  le  Père 
Cafte!  (14).  Il  était  beau  , n’en  doutons 

(15)  Ce  Difcours  , quoique  rempli  de  fu  b li- 
mes beautés  ^ fut  cependant  beaucoup  critiqué  ; 
il  le  fut  meme  par  des  perfonnes  d’un  grand 
mérite.  M.  RoufTeau  n’en  fut  point  étonné  ; 
il  paraît  même  qu’il  s’y  attendait  : « Je  fais 
» d’avance  , dit-il  , avec  quels  grands  mots  on 
j>  m’attaquera  ; lumières , connaifîances , loix  , 
» morale  , raifon  , bienféance  , égards  , dou- 
» ceur  , aménité  , politeffe  , éducation  ; à tout 
» cela  je  ne  répondrai  que  par  deux  mots 
» qui  Tonnent  encore  plus  fort  à mon  oreille  : 
» vertu  , vérité , m’écrierai-je  fans  ceife  ; vérité  , 
» vertu.  Si  quelqu’un  ifapperçoit  la  que  des 
» mots,  je  n’ai  plus  rien  à dire. 

(14)  Voyez  une  mauvaife  critique  du  Pèr® 
Caftei , portant  pour  titre  : Lettre,  d'un  Aca~ 
âinikcien  de  Bordeaux. 
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point , d’être  les  défenfeurs  de  !a  mu- 
fique  nationale  ? mais  il  l’était  encore 
plus  de  l’être  du  bon  goût  & de  la 
raifcn  ; auffi  M.  Roufieau  fut -il  cette 
fois  infenfible  aux  clameurs  indécentes 
de  la  calomnie  , perfuadé  que  le  tems  , 
en  vérifiant  fa  prédiclion  , ferait  un 
jour  fon  plus  terrible  vengeur. 

Ici  fe  développe  toute  la  difficulté  de 
mon  fujet.  M.  RoufTeau  devait-il  écrire 
contre  la  mufique  Françaife  ? avait- il 
quelque  intérêt  à le  faire  ? abufait  - il 
en  effet  de  la  portioncule  d’efprit  qu’il 
avait  reçu  de  la  Nature  ? Ce  qu’il 
avait  ; a - t - on  pu  fe  le  dillimuler  ? Il 
avait  beaucoup  de  goût  pour  le  beau  , 
& rien  n’était  plus  beau  a fes  yeux  que 
la  vérité  : fa  Lettre  emed  l’emblème; 
& c’eft  malheureufement  ce  qui  ne  lui 
fut  point  pardonné  (15).  Qu’on  dife  , 
tant  qu’on  voudra  9 que  la  mufique 


(r«0  Voyez  rAveniffement  de  fa  Lettre  fur 
la  iriuiique  Françaife. 


étant 
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étant  fart  de  peindre  & d’émouvoir  par 
les  fons-j  & ayant  le  même  objet  que  la 
peinture  & la  poëfie  , il  s’enfuit  qu’un 
peuple  peut  avoir  une  bonne  mufique , 
quoiqu’ayant  une  langue  rude  ; que  la  lan- 
gue Francaife  eft  propre  a la  mufique  par 
les  beaux  vers  de  nos  Poètes  (16).  .11  y 
a long-tems  que . nous  favons  cela  , nous 
pe  pouvons  en  douter  nous  ; mais  il 
n’en  était  pas  de  même  de  M.  Rous- 
seau : « II  eft  vrai , dît-il  , que  quoi- 
yy  que  nous  ayons  eu  d’excelîens  Pc  êtes  5 
yy  & même  quelques  Muficiens  qui  n’é- 
yy  taient  pas  fans  génie  , je  crois  notre 
yy  langue  peu  propre  à la  poëfie  > & 
point  du  tout  à la  mufique.  Je  ne  Crains 
yy  pas  de  m’en  rapporter  fur  ce  point 
yy  aux  Poètes  même;  car  quant  aux  Mu- 
yy  ficiens , chacun  fait  qu’on  peut  fe  dif- 
yy  penfer  de  les  confuker  fur  toute  affaire 


( 18  ) 

v de  raifonnernent.  On  peut  concevoir, 
3>  ajoute- t-il  dans  fa  lettre  , des  langues 
v plus  propres  a la  imifique  les  unes  que 
v les  autres  : on  en  peut  concevoir  qui 
33  ne  le  feraient  point  du  tout.  Telle  en 
y>  pourrait  être  une  qui  ne  ferait  com- 
» pofée  que  de  fons  mixtes,  de  fyllabes 
» muettes  , fourdes  ou  nazaîes  , peu  de 
voyelles  fonores  , beaucoup  de  con- 
^ fonnes  & d’articulations.  Si  l’on  de- 
33  mandait , pourfuit  - il , lequel  de  tous 
» les  peuples  doit  avoir  une  meilleure 
» miiiique , je  dirais  que  c’ell  celui  dont 
33  la  langue  y eft  le  plus  propre.  Or  s’il 
33  y a en  Europe  une  langue  propre  à 
33  la  mufique  , c’eft  certainement  ITta- 
» lienne  ; car  cette  langue  eft  douce  , 
33  fonore  > harmonieufe  & accentuée  plus 
qu’aucune  autre  ; & ces  quatre  qualités 
99  font  précifément  les  plus  convenables 
33  au  chant  (17). 


(î?)  Voyez  fa  Lettre  fur  la  mufique  Fran- 
çaife, 

L 
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Pouf  juftifier  M.  Roussèau  des  in* * & 
tentions  ©dieufes  qu’on  lui  a maligne* 
ment  attribuées  * je  ne  ie  fuivrai  point 
dans  toutes  les  preuves  qu’il  donne  de 
la  fiipétiorité  de  la  mufique  Italienne 
fur  la  mufique  Françaife  : mais  ne  l’eût* 
il  pas  eu  ce  droit  d’attaquer  ouverte** 
ment  un  art  qui  faifait  les  délices  de  la 
Nation , & la  gloire  des  Lulli  & deâ 
Rameau  (18)  ; fon  Devin  de  village  * 
peinture  vivante  & admirable  de  l’âge 
d’or  * & fon  Dictionnaire  de  mufique  , 
devenu  fi  néceffaire  à notre  littérature  , 


(18)  On  fait  que  Lulli  a été  en  quelque 

façon  le  Créateur  de  la  mufique  Françaife  * 

& que  Rameau  eh  a été  le  Reftaurateur*  il 
eft  malheureux  pour  la  gloire  de  ces  deux 
grands  hommes  , que  Jean-Jacques  ait  eu  fur 
quelques  points  une  opinion  différente  de  la 
leur.  Cela  ne  doit  point  cependant  affaiblir 
la  reconnaiffance  qu’ils  ont  méritée  9 particu- 
lièrement Rameau  , par  la  découverte  de  la 
baffe  fondamentale  ^ dont  il  peut  être  regardé 
comme  l’Auteur. 


& principalement  à un  peuple  qui  , à 
limitation  des  Grecs  , diftribue  depuis 
deux  ficelés  les  couronnes  lyriques  , de 
juge  du  mérite  des  Muficiens  , auraient 
du  , ce  me  femble , faire  chérir,  ou  du 
moins  refpeâer  celui  qui  favait  fi  bien 
rinfpirer  par  fes  vertus  & fes  taîens. 
Mais  quel  fut  le  produit  de  fes  utiles 
travaux  ? Trempé  par  des  Libraires  de 
mauvaife  foi  , chaiTé  d’un  endroit  où  il 
venait  de  créer  une  ame  nouvelle  (19), 


fi 9)  Le  Devin  du  village  avait  procuré  a 
M.  Rouflcau*  fon  entrée  gratuite  à l’Opéra  ; 
mais  à peine  eut- il  fait  paraître  fa  Lettre  fur  la 
mu  fi  que  'Françaife,  que  l’Académie  de  mufique 
i’en  exclut  publiquement.  M.  RoufTeau  fe  plai- 
gnit ouvertement  de  cette  injuffice.  « Us  ne 
» refufent  pas  , écrivait  - il  à un  de  fes  amis 
hù  mandait  le  repentir  de  l’Académie, 
» de  me  rendre  mes  entrées.  J’entends  bien  : 
» ils  me  les  rendront  volontiers  aujourd’hui 
>5  pour  avoir  le  plaifir  de  me  les  ôter  demain  , 
« & me  faire  avoir  un  fécond  affront.  Puif- 
» que  ces  gens-là  n’ont  ni  foi , ni  parole,  qui 


eftîtnë  & envie  du  petit  nombre,  de 
connaiflèurs  , méprifé  des  focs  , tout 
enfin  paraîffak  fe  réunir  pour  laiTer  fa 
patience  ? & détruire  fa  réputation. 

Telle  eft  la  tri ite  deftinée  de  fhomme.î 
Il  forge  lui -même  les  armes  dont  fes 
ennemis  doivent  fe  fervir  pour  le  dé- 
chirer. Tel  fut  le  fort  de  ce  PBilbfbpha 
de  la  Grèce  , cpndamné  par  les  propres. 
Concitoyens  a boire  le,  jus  de  ciguë  : 
tel  fut  encore  celui  de  cet  illuffre  Romain 
qui  crut  3 par  la  fageffe  de  fes.  cpnieils  & 
fes . remontrances'  vigoureiÆs.  5 détourner 


» eft- ce  qui  me  répondra  dreux  & de  leurs, 
jj  intentions  ? Ne  me  fera-t-il  pas  bien  agréa*- 
» ble  de  ne  me  préfenter  à làr  porte  , que  dans1 
sj  l’attente  de  me  la  voir  fermer  une-  féconde 
» fois  ? Iis  rien  auront,  plus:-,  .direz  - vous  , le 
j>  prétexte  : & pardonnez  - moi  , iis  l’amont 
» toujours  v car  fi  tôt  qu’il  faudra,  trouver  leur. 
» Opéra  beau  . au 'on  me  ramène  aux  Car- 
j5  rières , &c.  a*  Voyez  le  fragment  .ci  une  Lettre-, 
de  M.  RbufTeau  , écrite  de.  Montmorency  a. 
un  ami  9 ie  5 Avril  3759* 


forage  affreux  qui  menaçoît  fa  patrie  , 
qiu  ne  lui  îania  à fon  tour,  pour  prix 
de  fes  fervices  , que  le  pouvoir  de  fe 
donner  la  mort.  Telle  a été,  dans  des 
teins  moins  reculés  , la  deftinée  de  plu-* 
feurs  grands  perfonnages  contraints  à 

abandonner  leurs  foyers,  pourfefouftraire; 

a foppreffion  ; & notamment  de  cet  autre 
Ivouffeau  dont  le  nom  parviendra  a nos 
derniers  neveux  avec  le  fceau  de  l’infortune 
& cie  1 immortalité.  Que  pouvait  efpérer 
le  Citoyen  de  Genève  , après  des  exem- 
ptes n frappans  de  l’injuftice  la  plus 
rnamfefte  ? Il  voulut , aux  dépens  de  fon 
repos,  corriger  les  hommes  , les  ramener 
à leur  primitive  innocence  , leur  mon- 
trer leur  bonté  originelle , & les  attraits 
de  cette  égalité  à laquelle  ils  font  tous 
appelés  par  les  loix  immuables  de  la 
Nature  ; & tel  fut  l’objet  de  fon  der- 
nier Difcours  académique  , Ouvrage  fi 
diverfçment  apprécié  , fi  digne  de  fon 
Auteur,  fi  favorable  aux  Critiques,  & 
fi.  admiré  des  Savans. 


( 2 3 ) 

En  vain  s’obftinera  - t - on  à vcnlo  r 
nous,  prouver  l’inutilité  do  ce  Difccurs* 
a nous  répéter  fans  ceffe  qui!  nelt 
point  avantageux  a la  fociete  * qu  il  n ai 
pour  bafe  qu’une  chimère  , & que  c eft 
un  tifîu  hypothétique  & fort  inégal  (20). 
Il  eft  fort  inégal  pour  .vous  , Buriftes 
mercenaires  , Juges  fuperfieiels  5 qui  ne. 
cherchez  qu’a  jeter  les  fondemens  de 
votre  gloire  au  détriment  de  Fhuma- 
nité  ; mais  il  eft  tout  autre  pour  1’obfer- 
valeur  éclairé  il  y découvre  à chaque 
inftant , non  une  méthaphyflque  faufle> 
niais  renipreinte  de  la  vérité  ; non  une 
morale  pernicieufe,  mais  celle  qui  pou— • 


(20)  « Cet  Ouvrage , dit  un  mauvais  Cri- 
tique  , ne  me  parait  ni  inftruéftf.,  ni  agréa» 

» ble.  Quel  avantage  j quelle  leçon  5 quel  piaiftr 
» la  fociété  peut  - elle  retirer  de  conjectures 
» vagues  y de  réflexions  à perte  de  vue  , qui 
» ne  font  appuyées  fur  rien  « ? Pour  décou- 
vrir la  fauffeté  de  cette  allégation  , j’invîte  mes. 
Lecteurs  a voir  le  Dücours.  fur  l’inégalité  des 
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conamons». 


vaic  !e  mieux  convenir  à nos  mœurs  & 
à nos  ufages  : il  y découvre  enfin , non 
l’homme  tel  qu’il  eft,  mais  tel  qu’il  de- 
vrait erre  pour  être  plus  heureux.  Qu’on 
ne  penfe  pas  qu’entraîné  par  un  enthou- 
fia fine  aveugle  ? j’adopte  toutes  les  maxi- 
mes de  M.  Rousseau  ? que  j’aiüe  in- 

confidérement  louer  tous  fes  Ouvrages. 

■ 

Ii  en  en;  fans  doute  que  je  réprouve  & 
que  je  regarde  comme  les  vapeurs  de 
la  vive  effervefcence  de  fon  imagina- 
tion ; mais  il  en  eft  auflî  qui  font  le 
fruit  de  ces  méditations  calmes  & phi- 
lofophiques  qui  lui  apprirent  à connaî- 
tre les  pallions  humaines  , & à triompher 
des  Tiennes  ; & telles  font,  entre  autres, 
fes  poëfies  qui  nous  repréfenftnt  li 
délicatement  ces  tems  heureux  , où 
l’homme  , content  des  produirions 
fpontanées  que  lui  prodiguait  la  Na- 
ture , vivait  fans  crime  & fans  re- 
mords. Quelle  lichen  plus  féduifànte  , 
je  le  répète  , que  le  Devin  du  village  , 
ce  chef-d’œuvre  lyrique  ? Quoi  de  plus 


naturel  & de  plus  délicat  en  meme  tems? 
Y a-  t -il  rien  de  plus  joli  que  cette 
Chanfon  qui  ouvre  la  première  fcène  , 
& qu’on  répète  toujours  avec  un  nou- 
veau plaifir. 

J ai  perdu  tout  mon  bonheur  , 

J’ai  perdu  mon  ferviteur  \ 

Colin  me  délaîiïe  , 

Hélas,  il  a pu  changer  ! 

Je  voudrais  n’y  plus  fônger. 

J’y  fonge  fans  celTe. 

Et  cette  autre  chantée  encore  par 
Colette. 

Si  des  galans  de  la  ville 
J’eufTe  écouté  les  difcours. 

Ah  ! qu’il  m’eût  été  facile 
De  former  d’autres  amours. 

Mife  en  riche  demoi Telle  , 

Je  brillerais  tous  les  Jours» 

De  rubans  & de  dentelle 
Je  chargerais  mes  atours. 

Pour  l’amour  de  Finfidelle 
J’ai  refufé  mon  bonheur  ; 

J’aimais  mieux  être  moins  belle, 

Et  lui  confervcr  mon  cœur. 


Àh  ! que  cela  eft  joli  ! Cette  Chanfon 
va  au  cœur.  Celle  de  la  cinquième  fcène 
ne  le  cède  point  aux  autres. 

Je  vais  revoir  ma  charmante  maîtreiïe  ; 

Adieu  châteaux , grandeurs , richeiïe  , 

Votre  éclat  ne  me  tente  plus  : 

Si  mes  pleurs , mes  foins  afïidus 
Peuvent  toucher  ce  que  j’adore,. 

Je  vous  verrai  renaître  encore , 

Doux  motnens  que  j'ai  perdus. 

Peut-on  voir  quelque  chofe  de  plus 
ingénieux  , de  plus  finement  imaginé  que 
Je  refrein  du  Vaudeville,  qui  eft  que 
f amour  eft  un  enfant? 

Je  ne  finirais  pas  fi  je  voulais  mettre 
fous  les  yeux  de  mes  Leâeurs.  toutes 
les  beautés  de  détail  qui  fe  trouvent 
dans  ce  charmant  intermède.  Quel  co- 
loris, quelle  cadence  dans  la  verfifica- 
tion  î quelle  exprefiion  dans  la  mélodie! 
Si  l’Auteur  nous  y repréfente  les  mœurs  des 
premiers  âges  , il  nous  peint  dans  PearcilTe 
celles  d’un  fiècle  corrompu  j & ce  dernier 
tableau  , loin  de  lui  acquérir  des  droits  a 
la  gratitude  publique,  ne  fervit  qu’a  aug- 


( *7  y 

menter  fes  peines.  & le  nombre  de  fes  en- 
vieux (n).  Génie  admirable  même  dans 

(21)  Jean  - Jacques  » difait-on  hautement  , 
femble  .ne  donner  des  écrits  au  Public  , que- 
dans  la  vue  de  lui  faire  des  outrages  ; il  décrie 
les  arts  , & confacre  fes  jours* à s’eifayer  dans 
les  plus  frivoles;  il  blâme  le  fpe&acle * & fait 
des  pièces  de  théâtre.  « Ce  difeours , leur  ré- 
ss  pond  à fon  tour  M.  Roufieau  * eil  une  fatyre 
s>  trés-amère , non  de  moi , mais  de  mon  fiècle* 
„ Cependant  je  côaJfçille  à ceux  qui  font  fi 

ardens  à chercher  des  reproches  à me  faire» 
jî  de  vouloir  mieux  étudier  mes  principes,  & 
« mieux  obferver  ma  conduite  , avant  que  de 
» m’y  taxer  de  contradidion  & d’in-cpnfé- 
jî  quence.  S’ils  s’apperçoivent  jamais  que  je 
5»  commence  à briguer  les  fulfrages  du  Public, 
5>  ou  que  je  tire  vanité  d’avoir  fait  de  jolies 
« chanfons  , ou  que  je  rou gifle  d’avoir  fait  de 
» mauvaifes  comédies  , ou  que  je  cherche  à 
„ nuire  à la  gloire  de  mes  concurrens , ou  que 
» j’affede  de  mal  parler  des  grands  hommes 
sa  de  mon  fiècje  , pour  tâcher  de  m’élever  à 
» leur  niveau,  en  les  rabaiffant  au  mien»  eu 
» que  j’afpire  à des  places  d’accadémie  , ou 
» que  j'aille  faire  ma.  cour  aux  femmes  qui 
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C 18  ) 

fes  défauts  (21),  ML  Rousseau  ne  connut 
d’autre  mobile  que  l’indépendance  , & 
rfcut  jamais  d’autre  defir  que  le  bien 
public  , affemblage  précieux  qui  le  dif- 

as  donnent  le  ton  , ou  que  j’encenfe  la  fottife 
33  des  Grands  , ou  que  , cdFant  de  vouloir 
3>  vivre  du  travail  de  mes  mains  , je  tienne  à 
» ignominie  le  métier  que  je  me  fuis  choifi  , 
>3  & fafle  des  pas  vers  la  fortune  ; s’ils  remar- 
” quent  , en  un  mot , que  l’amour  de  la  répu- 
» tation  me  faiTe  oublier  celui  de  la  vertu  , 
33  je  fupplie  de  m’en  avertir , & même  publi- 
33  quement , & je  leur  promets  de  jeter  a l’inf- 
33  tant  au  feu  mes  écrits  & mes  livres  , & de 
33  convenir  de  toutes  les  erreurs  qu’il  leur  plaira 

*3  de  me  reprocher  ».  Préface  de  NarcifFe. 

(11)  On  a fouvent  reproché  a M.  RoulFeau 
d’avoir  donné  dans  le  néologîfrae  ; mais , comme 
le  dit  très'bien  un  Ecrivain  moderne,  c’eft  tou- 
jours Fi  heureufement  & avec  tant  de  raifon  & 
de  grâces  qu’il  emploie  des  mots  nouveaux,  ou 
qu’il  donne  à des  mots  reçus  des  acceptions 
nouvelles  , qu’on  ne  {aurait  le  blâmer  d’une  har- 
dkfFe  qui  embellit  & enrichit  la  langue.  Car 
ego , difait  Horace  , fi  lïnguam  Çatonis  & Enni*  * 
dit  are  y alto , &c.  f 
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tinguera  toujours  de  ceux  qui  fe  font 
fait  un  nom  dans  !a  république  des  let- 
tres ; mais  ce  qui  ne  ceffera  d’édifier 
avec  Joli  dite  la  pofterité,  & de  le  rendre 
cher  à toutes  les  Nations  , ce  . fera 
cette  éloquence  impétuenfe  & perfua- 
five  qui  , en  le  rendant  le  Démof- 
thène  moderne  , femble  communiquer 
à fes  Lecteurs  cet  efprit  républicain  qui 
ennoblit  & vivifie  famé.  Ge  fera  cet 
amour  pour  le  vrai  dont  il  fut  confia  ru- 
men t épris , & ce  refpeét  pour  les  loix 
dont  il  ne  s’écarta  jamais.  Eh  ! comment 
aurait-il  pu  ne  pas  les  refpeéter , lui  qui 
en  a parlé  avec  tant  de  majefté  & de 
vénération  ? « Il  eft  certain , dit-il  , que 
n fi  F on  peut  contraindre  ma  volonté , 
w je  ne  fuis  plus  libre,  & que  je  ne  fuis 
» plus  maître  de  mon  bien  , fi  quel— 
» qu’autre  chofe  peut  y toucher  : cette 
» difficulté  , qui  devait  fenibler  infiir- 
v montable , a été  levée  par  la  plus  fu- 
v bîime  de  toutes  les  inftitutions  ■ lui- 
v maines , ou  plutôt  par  une  infpiracion 


*>  célefte , qui  apprit  a l’homme  k imiter 
te  ici-bas  les  décrets  de  la  Divinité.  Par 
quel  art  inconcevable  a-t*on  pu  trouver 
» îe  moyen  d’afïujettir  les  hommes,  pour 
« les  rendre  libres  ? d’employer  au  fervice 
te  de  l’Etat  les  biens  , les  bras  & la  vie 
te  même  de  tous  fes  membres  r fans  les 
contraindre  & fans  les  confuîter  ? d’en- 
» chaîner  leur  volonté  de  leur  propre 
» aveu  ? de  faire  valoir  leur  confentemcnt 
te  contre  leur  refus  , & de  les  forcer  à 
te  fe  punir  eux- mêmes  , quand  ils  font 
te  ce  qu’ils  n’ont  pas  voulu  ? Comment 
te  fe  peut  - il  faire  qu’ils  obéiffent , & 
te  que  perfonne  ne  commande  ; qu’ils 
te  fervent  & n’aient  point  de  maître  ; 
te  d’autant  plus  libres  en  effet,  que,  fous 
te  une  apparente  fujettion  , nul  11e  perd 
te  de  fa  liberté  que  ce  qui  peut  nuire 
te  a celle  d’un  autre  ? Ces  prodiges  font 
te  l’ouvrage  de  la  loi  : c’eft  à la  loi  feule 
te  que  les  hommes  doivent  la  juftice  & 
te  la  liberté  : c’eft  cet  organe  falutaire 
te  de  la  volonté  de  tous  , qui  rétablit 


r 31  > 

5>  dans  îe  droit  l’égalité  naturelle  entre 
5.5  les  hommes  : c’eft  cette  voix  célefte 
» qui  dide  à chaque  Citoyen  les  pré» 
sy  ceptes  de  la  raifon  publique  5 & lui 
apprend  a agir  félon  les  maximes  de 
fon  propre  jugement , & à n’être  pas 
55  en  contradiction  avec  lui-même  » (2,2). 
Qui  , mieux  que  M.  Rousseau  ? a fu 
donner  plus  d’intérêt  aux  -fujets  les  plus 
graves  & les  plus  épineux  , & éclaircir 
les  queftions  les  plus  abftraites  ? Qui  , 
mieux  que  lui , a fu  défendre  & garantir 
gratuitement  fa  patrie  des  pièges  que  lui 
tendaient  la  fervitude  & la  corruption  ( 23)? 

(22)  Voyez  fon  Difeonrs  fur  1 économie 
politique. 

(23J  M.  de  Voltaire,  amateur  pafTionné  du 
fpc&acle , voulait , ainfi  que  pîufieurs  autres  Phî- 
lofophes  , faire  établir  un  théâtre  de  comédie 
à Genève.  M.  d’Aîembert  fe  chargea  de  déve- 
lopper , dans  fon  article  Genève  de  l’Encyclo- 
pédie , les  raifons  qui  devaient  porter  les  Gene- 
vois à adopter  ce  projet  fi  funefïe  pour  eux.  M. 
RaufTeau  fentit  le  coup  , & s’en  plaignit  publi- 


Ne  le  croirait -on  pas  infpiré  par  une 
Divinité  bienfaifante  dans  l’Epître  qu'il 
adreffa  à cet  autre  Sage  , ornement  de 
la  Nation  Françaife  (24).  Digne  émule 
de  Montefquieu,  c’était  à M.  Rousseau 
a traiter  de  l’économie  politique  ; Ou- 
vrage qui  répand  des  rayons  de  lumière 
fur  toutes  les  parties  de  l’Adminhtra- 
tion  : ceft-la  où  l’on  voit  qu’un  Gou- 
vernement attentif  & bien  intentionné, 
veillant  fans  ceffe  à maintenir  ou  rap- 


quement  à M.  d’Alembert.  « Je  n’expoferai  point 
„ ici,  lui  écrivit  -il  , mes  conjectures  fur  les 
» motifs  qui  vous  ont  pu  porter  a nous  pro- 
« p o fer  un  établiiTement  fi  contraire  à nos  maxi- 
y>  mes.  Quelles  que  foient  vos  raifons  , ii  ne 
99  s’agit  pour  moi  que  des  nôtres } & tout  ce  que 
» je  me  permettrai  de  dire  a votre  égard  , c’eft 
„ que  vous  ferez  sûrement  le  premier  Philofophe 
o qui  jamais  ait  excité  un  peuple  libre , une  pe- 
„ tite  ville  à fe  charger  d’un  fpeéfacle  public  a. 
Sa  Lettre  était  trop  éloquente  pour  ne  pas  faire 
impreflion  ; Geneve  n eut  point  qc  theatre» 

(24)  Voyez  fa  Lettre  à M.  d’Alembert. 

pe’er 


peler  chez  le  peuple  l’amour  de  la  patrie 
& les  bonnes  mœurs  , prévient  de  loin 
les  maux  qui  réfuirent  tôt  ou  tard  de 
f indifférence  des  citoyens  pour  le  fort 
de  leur  métropole  , & contient  dans 
d’étroites  bornes  cet  intérêt  perfonnel 
qui  ifole  tellement  les  Particuliers  , que 
l’Etat  s’affaiblit  par  leur  puiffance , & 
n’a  rien  à cfpérer  de  leur  bonne  vo- 
lonté ; que  par-tout  ou  le  peuple  aime 
fon  pays  & rcfpecte.  les  loix  9 il  refis 
peu  de  chofé  a faire  pour  le  gou- 
verner & le  rendre  heureux.  Ç’efo- 
là  ou  fon  voit  que  la.  vertu  eft  e 
feul  informaient  efficace  dans^les  finan- 
ces , & que'  P intégrité  du  Magiftrac  eft 
le  feul  frein  capable  de  contenir  foii 
avarice  ; que  les  livres  & tous  les  comp- 
tes des  Régifîeurs  fervent  moins  a.  dé- 
celer leurs  infidélités,  qu’à  les  couvrir, 
& que  la  prudence  n’efo  jamais  atiili 
prompte  à imaginer  de  nouvelles  pré- 
cautions , que  la  fripponnerie  à les  t i> 
der.  « LaifTez  donc  les  regifores  & pa- 


(34)  , 

55  pî ers  , ajoute  M.  Rousseau  , & re- 
55  mettez  les  finances  en  des  mains 
55  fidelles  ; c’eft  le  feul  moyen  . qu’elles 
55  foient  fidèlement  régies  » (27).  C’était 
encore  à lui  à donner  de  nouveaux 
refforts  à un  corps  chancelant , en  pui- 
fant  dans  les  débris  mêmes  de  fa  conf- 
titution  les  moyens  de  raffermir  fes  fon- 
demens  ébranlés  (2,8).  C’était  à lui  à 


(27)  Voyez  fon  Difcours  fur  l’économie 
politique. 

(28)  Voyez  fes  Confidératlons  fur  le  Gou- 
vernement de  Pologne.  M.  Rouffeau  penfe 
dans  cet  Ouvrage , que  « l’impôt  le  meilleur, 

le  plus  naturel  , & qui  n’eft  point  fujet  à la 
J»  fraude,  efb  une  taxe  proportionnelle  fur  les 
55  terres  & fur  toutes  les  terres  fans  exception , 
,5  comme  l’ont  propofé  le  Maréchal  de  Vau- 
» ban  & l’Abbé  de  Saint-Pierre;  car  enfin, 
» ajoute-t-il , c’efi  ce  qui  produit  qui  doit  payer , 
55  tous  les  biens  royaux  , terreftres , eccléliafli- 
,j  ques  & en  roture  doivent  payer  également , 
» c efbà-dire  proportionnellement  à leur  éten- 
» due  de  à leur  produit , quel  qu’en  foie  le  pro- 


/ 
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développer  avec  cette  grandeur  de  cptt* 
rage  & cette  fermeté  d’efprit  qui  fai» 
faient  fon  apanage  > les  vrais  principes 


» pnétaire.  Cette  impofition  paraîtrait  demander 
s»  une  opération  préliminaire  j favoir  un  catfaftrô 
..»  général  j mais  on  pourrait  l’éviter  en  cfîayant 
*>  . F impôt , non  fur  la  terre  directement  i mais 
..s*  fur  fon  produit  , ce  qui  ferait  encore  plut 
» jufte  ; c’eft-a-dîre  en  établiiTant  dans  la  pro«. 
9>  portion  qui  ferait  jugée  convenable , une  dîme 
5>  qui  fe  lèverait  en  nature  fur  la  récolte,  comme 
» la  dîme  eccléfiaftique  ; de  pour  éviter  Fem- 
99  barras  des  détails  & des  magafîns , on  affe.r.- 
9»  merait  ces  dîmes  a l’enchère , comme  Font  les 
» Curés  : en  forte  que  les  particuliers  ne. feraient 
.»  tenus  de  payer  la  dîme  que  fur  leur  récolte  t 
» & ne  la  payeraient  de  leur  bourfe  , que  lorf- 
99  qu’ils  l'aimeraient  mieux  ainli , fur  un  tarif 
9)  réglé  par  le  Gouvernement,  Cés  fermes  réa- 
9>  niés  pourraient  être  un  objet  de  commerce 
» par  le  débit  des  denrées  qu’elles  produiraient , 
» & qui  pourraient  paffer  à l’Etranger  par  les 
« débouchés  ordinaires.  On  éviterait  encore  par- 
»j  la  tous  les  frais  de  perception  & de  régie  , 
j>  toutes  ces  nuées  de  Commis  êc  d’Employés  fi 
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du  droit  politique  , cette  eïïence  de  la 
fouveraineté , cet  empire  des  loix,  ce  con- 
trat primitif  qui  devrait  être  la  bouffole 
de  tout  Gouvernement  (18).  O Genève, 


j>  odieux  au  peuple  , fi  incommodes  au  public  ; 

& ce  qui  eft  Je  plus  grand  point  , l'Etat 
» aurait  de  l’argent , fans  que  les  citoyens  fuftent 
s>  obligés  d’en  donner  ; car  je  ne  répéterai  ja- 
» mais  allez  que  ce  qui  rend  les  impôts  oné- 
j>  reux  au  cultivateur,  elE  qu’ils  font  pécuniaires, 
» & qu’il  eft  premièrement  obligé  * de  vendre 
» pour  parvenir  à payer  ». 

(28)  Le  Contrat  focial  développait  une  matière 
trop  délicate  par  elle-même  , pour  n’avoir  pas 
beaucoup  d’advei faites  ; on  ne  fut  du  tout  point 
étonné  de  le  voir  profçrire  dans  le  Gouverne- 
ment que  l’Auteur  avait  choifi  pour  modèle,  & 
on  peut  dire  qu’il  eut  en  cela  le  fort  de  l’Efprit 
des  Loix.  « Il  fallut  , dit  d’Alembert  dans  fon 
» Eloge  de  Montesquieu  , que  les  véritables 
» Juges  euftènt  eu  le  tems  de  lire.  Bientôt  ils 
»>  ramenèrent  la  multitude , toujours  prompte 
» à changer  d’avis.  La  partie  du  public  qui  en- 
» feigne  , difta  à la  partie  qui  écoute  ce  qu’elle 
» devait  penfer  dire  j & le  fulîrage  des  hommes 


( 37  ) 

.reçois  le  prix  de  la  reconnoiflanee  ! Si 
les  villes  de  la  Grèce  fe  difputent  encore 
aujourd’hui  l’honneur  d’avoir  donné  le 
jour  au  Prince  des  Foëtes  tu  jouiras 
conftamment  & fans  rivalité  de  celui 
d avoir  donné  naiffance  à un  Sage  allez 
vertueux  pour  dire  la  vérité  aux  hommes, 
& afüz  courageux  pour  la  défen- 
dre. Quelle  phiiofophi©  f impie  & tou- 
chante ne  refpirent-ellea  point , ces  lettres 
enchantereflès  qui  impriment  fi  fortement 
dans  nos  cœurs  l’hiftoire  de  nos  fai- 
bleffes  ? Ici  c’eft  Je  langage  le  plus  animé 
de  la  fédu&ion  y la  celui  de  la  honte  & 
du  repentir  qui  en  font  les  fuites  f une  (les  : 


» éclairés,  joint  aux  échos  qui  le  répétèrent, 
» ne  forma  plus  qu’une  voix  dans  toute  l’Eïx- 
» rope  sy.  Voilà  la  véritable  hifioire  du  Contrat 
focial.  Quoi  qu’il  en  foit  , c’eft  a Genève  qae 
nous,  devons  cet  Ouvrage  précieux , dans,  lequel. 
l’Auteur  a montré  ce  qu’on,  défait,  autrefois.,  du 
célèbre  Due  de  Sully , les  vues  d’un  profond  Lé- 
gifla.: eux  , 6c  Faine  d’un  vrai  Patriote* 
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tantôt  caeft  une  critique  fine  de  la  fri- 
volité de  nos  amufemens  , & tantôt 
Pefquiffe  frappante  des  préceptes  de  la  vé^ 
rité.  Tendre  Julie  ! femme  aimante  & fen-* 
fible  ! femme  inconcevable  ! foyez  a jamais 
l’exemple  de  votre  fexe  ! retracez-nous 
fans  celfe  dans  vos  lettres  , avec  ce 
charme  inexprimable  qui  règne  fur  votre 
perfonne , la  force  des  préjugés  qui  nous 
afferviflent  (29)  ; repréfentez-nous  fans 
celfe  ce  moment  ou  votre  ame  bien- 
fa  ifan  te  façrifie  fon  propre  bonheur 
aux  devoirs  de  l’humanité  (30).  Et  toi, 
Bomfton  , ami  fublime  & rare  , fois  à 
jamais  le  modèle  de  tes  fembîables  : 
apprends  a l’Univers  entier  qu’il  n’y  a 
qu’un  cœur  vraiment  généreux  comme 
le  tien  , qui  fâche  réparer  publiquement 
fes  torts  (31).  Etres  privilégiés  , êtres 


(29)  Voyez,  dans  la  Nouvelle  Héloïfe , les 
lettres  fur  le  duel  , l’adultère  & Tivrognene. 

(30)  Ibidem,  part,  I,  lettre  XXXIX. 

(5 1)  Je  n’ai  jamais  lu  la  rétractation  a Edouard 
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uniques  , que  je  me  plais  a contempler 
la  douceur  & la  pureté  de  votre  mo- 
rale î quelle  eft  un  paillant  attrait  pour  les 
âmes  qui  ne  font  point  étrangèresala  vertu  ! 
heureux  ceux  qui  la  cultivent  & peuvent 
en  profiter  ! La  femme  entraînée  par  le 
mouvement  de  les  pallions,  y trouvera- 
des  leçons  de  fagefie  ; Fhomme  réduc- 
teur , le  germe  de  fes  inGonféquences  ; 
& le  Piiilofophe , les  principes  lumineux 
qui  Font  conduit  au  véritable  bonheur. 

Qu’on  celle  enfin  d’cnvifager  1VL 
Rousseau  comme  un  Pyrrhooien , un 
Sceptique  égoïfie  qui  n’affichait  la  mi— 
fanthrapie,  que  pour  mieux.outrager  ce 
qui  était,  reçu  (32).  La  Nouvelle  Hé- 


fans  attendrilfement.  Qu’elle  peint  bien  un  cœur 
juile  & fenfible  ! Si-  jamais  cet  exemple  de  mo* 
dératîon  était  mis  en  pratique  ïv  on  ne  verrait 
pas  des  gens  y effimables  d’ailleurs,  devenir  les, 
viélimes  de  leurs  propres  préjugés.  Voyez  la  Nou- 
velle Héloïfe  y part.  II , lett.  XIL 

(32)  Voyez  les  Obfervations  de  M.,  Calotte 

C iv 


( 4°  ) 

loïfc  fera  toujours  pour  les  gens 
do  goût  , le  roman  le  plus  inftructif  , 
le  plus  agréable  & le  mieux  accom- 
pli. Quelle  différence  entre  le  jargon 
emmiellé  .&  pédanrefque  de  nos  Ro- 
manciers modernes  , & la  dicïion  fé- 
d; é (ante  de  M.  Rousseau!  entre 
la  bus  du  bel  efprit  qui  règne  dans  çes 
produirions  éphémères  dont  on  inonde 
journellement  le  public  , & ccs  traits 
de  vérité  qui  fe' font  fentir  dans  les 
lettres  des  deux  amans  ! Malgré  tout  ce 
qu’on  en  a dit  , ce  roman  fera  long- 
tems  fins  modèle  (33)  : il  afTurera  à 


fr  îa  Lettre  de  J.  J.  contre  la  mufque  Fran- 

v j.c  • 

(35)  Exception  faite  du  romande  Dont  Qui- 
chotte , je  n’en  fâche  pas  de  mieux  fait , de  qui 
renferme  des  vues  plus  hardies  que  celui  d’Hé- 
loïfe..  Quoi  qu’on  en  puiiîè  dire  , ce  recueil  eft 
très-fufceptiblç  de  faire  un  jour  une  révolution  : 
il  ne.  s’agir  que  d’être  coulé quent  pour  le  con- 
cevoir. Quel  a etc  le  but  moral  de  M.  Rouifeau 
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fen  Auteur  une  gloire  durable , pendant 
qu'Emjîe  lui  ouvrira  le  fanduaire  du 
temple  de  f immortalité. 

G’eft  ici  qu’une  fois  encore  fe  retra- 


en  écrivant  ces  lettres  ? Il  l’avoue  lui-même  : 
de  montrer  , dit  - il , que  la  vie  ruftique  & 

» l’agriculture  ont  des  plaifirs  que  les  riches 
jj  ne  fa  vent  point  connaître  j- que  ces  plaifirs 
» font  moins  infipides  , moins  grofliers  qu’ils* 
» ne  penfent  ; qu’iî  y peut  régner  du  goût,  du 
» choix,  de  la  délicateffe  j qu'un  homme  de 
jj  mérite  , qui  voudrait  fe  retirer  à la  c'am- 
jj  pagne  avec  fa  famille  ; & devenir  lui-même 
» fon  propre  fermier  , y pourrait  couler  une 
» vie  a u (Tl  douce  qu’au  milieu  des  amufeniens 
» des  villes  ; qu’une  ménagère  des  champs  peut 
,j  ctre  une  femme  charmante  , au  13a  pleine  de 
jj  grâces  , & de  grâces  plus  touchantes  que 
» toutes  les  petites-maîtreflés  ; qu  enfin  les  plus. 
jj  doux  féntimens  du  cœur  y peuvent  animer 
» une  fociété  plus  agréable  que  le  langage  ap- 
» prêté  des  cercles  où  nos  rites  rnordans  6c 
jj  fatyriques  font  le  trille  fuppfément  de  la 
w gaieté  qu’on  n’y  connaît  plus  ».  Voyez  la 
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cent  a mes  yeux  toute  l’importance 
de  mon  fujec  & la  faiblefle  de  mes  ta- 
lens.  Pourrai-je  jamais  analyfer  cet  Ou- 
vrage connu  de  toutes  les  Nations  y & fi 
digne  depaffera  la  poliérité  la  plus  reculée  ; 
cet  Ouvrage  immortel  qui  porte  par- 
tout la  flâme  du  génie  & la  magie  de 
l’élocution  ? Quel  fpeffacle  plus  raviflant 
que  celui  d’un  Sage  inftruifant  les  mor- 
tels f détruifant  des  préjugés  greffiers  > 
prévenant  des  maux  affreux , & procu- 
rant des  biens  effeètifs  a l’humanité  ! 
Où  eit  la  mère  de  famille  , où 
eft  le  jeune  homme  qui  ne  s’attendrit 
point  à la  leéhire  d’Emile  , & ne  le 
choifit  pour  le  thermomètre  de  fes 
aûions  ! Quel  flyle  mâle  & fou- 
tenu  ! quelle  connaiffance  profonde  du 
cœur  humain  ! avec  quelle  énergie  , quelle 
volupté  M.  Rousseau  ne  nous  montre-t-il 
point  nos  devoirs  ? Faut-i!  porter  les  mères 
à remplir  ceux  que  la  Nature  leur  im- 
pofe  ? de  quelle  nobleffe  d’expreffion  ne 
fe  fert  - il  pas  pour  les  y engager  ? 
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« Quelles  daignent , leur  dit-il , nourrir 
v leurs  enfans , les  mœurs  vont  fe  réfor- 
» mer  d’elles  - mêmes  , les  fentimens  de 
» la  Nature  fe  réveiller  dans  tous  les 
» cœurs  ; l’Etat  va  fe  repeupler  ; ce  pre- 
33  mier  point  , ce  point  feu!  va  tout 
» réunir.  L’attrait  de  la  vie  domeftique 
}j  eft  le  meilleur  contre-poifon  des  mau- 
>3  vaifes  mœurs.  Le  tracas  des  enians 
))  qu’on  croit  importun  , devient  agréa- 
» ble  ; il  (rend  le  père  & la  mère  plus 
» neeeffaires , plus  chers  l’un  a 1 autre  ; 
» il  refferre  entr’eux  le  lien  conjugal. 
» Quand  la  famille  eft  vivante  & ani- 
» mée  , les  foins  domeftiques  font  la 
» plus  chère  occupation  de  la  femme  , 
» & le  plus  doux  amufement  du  mari. 
K Ainfi  de  ce  feul  abus  corrigé  réfui - 
» terait  bientôt  une  réforme  générale  ; 
33  bientôt  la  Nature  aurait  repris  tous 
» fes  droits.  Qu’une  fois  les  femmes 
33  redeviennent  mères  , bientôt  les  hommes 
33  redeviendront  pères  & maris  (34)* 

(3+)  Voyez  Emile  j tom.  I , liv.  I. 
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S’agit-il  d’enfeîgner  à Emile  les  arts 
de  pur  agrément  ? c’eft  toujours  la  Na- 
ture qui  guide  Ton  pinceau,  ce  Je  me 
garderai  bien  , dit  M.  Rousseau  , 
» de  lui  donner  un  Maître  a de  finie  r , 
u qui  ne  lui  donnerait  à,  imiter  que  des 
yy  imitations  , & ne  le  ferait  deffiner  que 
^ fur  des  deffins.  Je  veux  qu’il  n’ait 
yy  d’autre  Maître  que  la  Nature  , ni  d’autre 
33  modèle  que  les  objets.  Je  veux  qu’il 
yy  ait  fous  les  yeux  l’original  même,  &c 
y>  non  pas.  le  papier  qui  le  repréfente-; 
yy  qu’il  crayonne  une  maifon  fur  une 
yy  maifon  , un  arbre  fur  un  arbre,  un 
03  homme  fur  un  homme  , afin  qu’il  s’aejj 
yy  coutume  a bien  obferver  les  corps 
yy  & leurs  apparences  , <$t  non  pas  à 
b prendre  des  imitations  faillies  & con- 
yy  vcntionnelles  pour  de  véritables  imi- 
yy  tâtions  yy  (55). 

Faut-il  lui  apprendre  la  mulique?  c’cft 
avec  une  clarté  & une  précifion  qui  ne 
lai  lient  rien  a deiirer.  Après  avoir  prouvé 


(y  5)  Voyez  Emile,  tom.  1 , liv.  1. 


l’inutilité  des  difti  notions  • qui  régnent 
dans  notre  mufiqoe , entre  le  fens  des 
fyllabes  & le  fens  des  lettres  , ce  qui 
rend  notre  manière  de  folfier  fi  difficile  : 
a Suivons  , dit  M.  Rousseau  , avec 
» notre  Elève  une  pratique  plus  fimple 
» & plus  claire  ; qu’il  n’y  ait  pour  lui 
que  deux  modes  dont  les  rapports 
» foient  toujours  les  mêmes  , & toujours 
yy  indiqués  parles  mêmes  fyllabes.  Soit  qu’il 
yy  chante  ou  qu’il  joue  d’un  infiniment  , 
yy  qu’il  fâche  établir  fon  mode  fur  chacun 
yy  des  douze  tons  qui  peuvent  lui  fervir 
yy  de  bafe , & que , foit  qu’on  module 
” en  D , en  C , en  G,  &c.  , la  finale 
yy  foit  toujours  ut  ou  la  , félon  le  mode. 
yy  De  cette  manière  il  vous  concevra 
» toujours  ; les  rapports  eflentiels  du 
» mode  , pour  chanter  & jouer  jufte  , 
» feront  toujours  préfens  à fon  efprit  ; 

Ton  exécution  fera  plus  nette,  & fes 
» progrès  rapides  (30* 


s 
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Veut  - il  lui  donner  une  notion  des 
fciencesabftraites  ? Quelle  tournure  aifée 
n’emploie-t-il  point  pour  y parvenir  ? Ce 
n’eft  pas  lui  qui  apprend  la  géométrie 
à fen  Elève , c’eft  fon  Elève  qui  la  lui 
apprend  (37).  Cherche-t-il  a lui  faire 
trouver  les  rapports  ? Une  pointe  au 
bout  d’un  fnfil  tournant  fur  un  pivot  , 
eft:  le  compas  dont  il  fe  fert  pour  tra- 
cer un  cercle.  Veut-il  lui  donner  une 
leçon  d’aftronomie  ? La  forêt  de  Mont- 


v prétends  point  apprendre  la  géométneaEmile; 
» c’eft  lui  qui  me  l’apprendra  : je  chercherai  les 
s)  rapports, & il  les  trouvera  ,car  je  les  chercherai 
>3  de  manière  à les  lui  faire  trouver.  Par  exem- 
pie , au  lieu  de  me  fervir  d’un  compas  pour 
» tracer  un  cercle , je  le  tracerai  avec  une  pointe 
jï  au  bout  d’un  fufil  tournant  fur  un  pivot.  Après 
» cela  , quand  je  voudrai  comparer  les  rayons 
» entr’eux , Emile  fe  moquera  de  moi,  & il  me 
3»  fera  comprendre  que  le  meme  fil  , toujours 
» tendu  , ne  peut  avoir  tracé  des  diftances  iné- 
» gales  >3.  Emile  , tom.  I , liv.  I. 

(37)  Voyez  Emile , liv.  II. 


tnorency  lui  Fert  de  fphère  & de  Col- 
lège-Royal. Voilà , ne  craignons  point 
de  le  dire  , voilà  la  marche  de  la 
Nature.  Faut  - il  prouver  aux  pères  de 
famille  la  néceffité  de  faire  apprendre 
un  métier  à leurs  enfans  ? Avec  quel 
feu',  quelle  véhémence  ne  leur  décrit-il 
point  l’inftabilité  des  chofes  .humaines  ? 
« Vous  vous  fiez , leur  dit-il , à l’ordre 
» a duel  de  la  fociété  , fans  fonger  que 
» cet  ordre  cft  fuiet  à des  révolutions 
» inévitables  , & qu’il  vous  eft  impôt- 
» fible  de  prévoir  ni  de  prévenir  celle 
»qui  peut  regarder  vos  enfans.  Le 
» grand  devient  petit , le  riche  devient 
« pauvre  , le  Monarque  devient  fujqt  i 
«tout  ce  qu’ont  fait  les  hommes,  les 
« hommes  peuvent  le  détruire  : il  n’y  a 
« de  caradères  ineffaçables  , que  ceux 
«qu’imprime  la  Nature,  & la  Nature 
» ne  fait  ni  Princes  , ni  riches  , ni 
«grands  Seigneurs.  Que  fera  donc  dans 
» la  baffeffe  ce  Satrape  que  vous  n’avez 
« élevé  que  pour  la  grandeur  ? que  fera 


(4») 

» clans  la  pauvreté  ce  Public  air,  qui  ne 
. » iait  vivre  que  d’or  ? que  fera  j dépourvu 
» de  tour , ce  faftueux  imbéciile  qui  ne 
fait  point  ufer  de  lui-méme  , & ne  mec 
» fon  être  que  dans  ce  qui  eft  étranger 
„ à lui  ? Heureux  celui  qui  fait  quitter 
ji  alors  l’état  qui  le  quitte  , & refter 
j>  homme  en  dépit  du  fort  ! Qu’on  loue 
ii  tant  qu’on  voudra  ce  Roi  vaincu  qui 
n vent  s’enterrer  en  furieux  fous  les 
» débris  de  fon  trône  ! Moi  , je  le  rné- 
» pnfe  j je  vois  qu  il  n exufe  que  par 
>5  fa  couronne  , & qu’il  n’eft  rien  du 
» tout  s’il  n’eft  Roi  : mais  celui  qui  la 
„ perd  & s’en  paffe  , eft  alors  au-deflus 
„ d’elle.  Oui , j’aime  cent  fois  mieux  le 
„ Roi  de  Syracufe  , Maître  d’école  à 
K Corinthe  , & le  Roi  de  Macédoine  , 
V Greffier  à Rome  , qu’un  malheureux 
» Tarquin , ne  fachant  que  devenir  s il 

v ne  règne  pas  (38). 

Eft- il  tems  de  parler  a Emile  de 

(38)  Voyez  Emile  , liv.  IL 

religion 
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religion  ? Quelle  juftefle , quelle  fimpîlf 
tiré  ne  met  - il  pas  dans  quelques*» 
uns  de  fes  difcours  , iî  propres  à verfe# 
dans  le  cœur  de  fon  Elève  les  femences 
de  la  vertu  , & à élever  fon  efprit  à 
la  connaiiïance  de  là  Divinité  ! Ah  ! 
qu’il  eût  été  plus  grand  , s’il  eût  tou- 
jours écrit  avec  la  même  fagelle  & 
la  même  circonfpeâioh  , & fi , pour 
fuivre  trop  fçrbpülcufcment  la  route 
de  la  Nature  , il  eût,  fur  cet  objets 
moins  négligé  celle  de  la  vérité  j 
f(  N’attendez  de  moi  , lui  dit  - il  , 
ù ni  des  difcours  favans  , ni  de  pro- 
v fonds  raifonnemens.  Je  ne  fuis  pas 
» un  grand  Pliüofophe , & je  me  foucie 
» peu  de  l’être  ; mais  j’ai  quelquefois 
^ du  bon  fens  , & j’aime  toujours  la 
^ vérité.  Je  ne  veux  pas  argumenter 
w avec  vous  , ni  meme  tenter  de  vous 
« convaincre  ; il  me  fuffit  de  vous  ex- 
» pofer  ce  que  je  penfe  dans  la  fini- 
» pîicité  de  mon  cœur  : confultez  Je 
» vôtre  durant  mon  difcours  , c’eft  tout 
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v ce  que  je  vous  demande.  Te  ne  raî- 
h Tonnerai  point  fur  la  nature  de  Dieu, 
v que  je  n’y  fois  forcé  par  le  fentiment 
33  de  fes  rapports  avec  moi.  Ces  rai- 
33  fonnemens  font  toujours  téméraires 
*3  un  homme  fage  ne  doit  s’y  livrer 
53  qu’en  tremblant , & sûr  qu  il  n’eft 
33  pas  fait  pour  les  approfondir  : car  ce 
33  qu’il  y a de  plus  injurieux  a la  Divi- 
>3  nité , n’efl:  pas  de  n’y  point  penfer  , 
33  mais  d’en  mal  penfer.  Dans  la  jufte 
33  défiance  de  moi-même,  la  feule  chofe 
33  que  je  lui  demande  , ou  plutôt  que 
33  j’attends  de  fa  juftice  , eft  de  redreffer 
>3  mon  erreur  fi  je  m’égare.  Pour  être 
33  de  bonne  foi  , je  ne  fuis  point  in- 
>3  faillible  : mes  opinions  , qui  me  fem- 
blent  les  plus  vraies  , font  peut-être 
33  autant  de  menfonges;  car  quel  homme 
3>  ne  tient  pas  aux  fiennes , & combien 
33  d’hommes  font  d’accord  en  tout  ? L’illu- 
33  fion  qui  m’abufe  a beau  me  venir  de 
33  moi  , c’efi  lui  feul  qui  m’en  peut 
guérir.  J ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour 


» atteindre  à la  vérité  , mais  fa  foures 
weft  trop  élevée.  Quand  les  forces  me 
» manquent  pour  aller  plus  loin,  de 
» quoi  puis  - je  être  coupable  ? C’eft  à 
» elle  à s’approcher.  Mon  enfant,  pour- 
» fuit-il  , fi  mes  réflexions  vous  amè- 
» nent  à penfer  comme  je  penfe  , que 
» mes  fentimens  foient  les  vôtres,  que 
«nous  ayons  la  même  profeffion  de  foi, 
« voici  le  confeil  que  je  vous  donne. 
» Tenez  votre  ame  en  état  de  defirer 
» toujours  qu’il  y ait  un  Dieu , & vous 
» n’en  douterez  jamais  : foyez  fincère 
» & Vrai  fans  orgueil  ; fâchez  être  igno- 
jjrant  , vous  ne  trompetez  ni  vous  ni 
» les  autres.  Si  jamais  vos  talens  cul- 
» rivés  vous  mettent  en  état  de  parler 
)}  aux  hommes  , ne  leur  parlez  jamais 
» que  félon  votre  confidence , fans  vous 
» embarrafler  s’ils  vous  applaudiront. 


!**) 

» a Pefprit  fort  , comme  l’aveugle  dé- 
» votion  mène  au  {anatilme.  Evitez  ces 
„ extrémités  ; reftez  toujours  ferme  dans 
j,  la  voie  de  la  vérité  , fans  jamais  vous 
» détourner  par  vanité  ni  par  faiDlefîe: 
» ofez  confeffer  Dieu  chez  les  Pnilofo- 
» phes  , ofez  prêcher  1- humanité  aux  in- 
jjtolérans.  Vous  ferez  feul  de  votre  parti 
,j  peut-être , mais  vous  porterez  en  vous- 
» même  un  témoignage  qui  vous  dif- 
55  penffcra  de  ceux  des  hommes.  Qu’ils 
55  vous  aiment  ou  vous  hailient , quils 
lifent  on  méprifent  vos  écrits , il  n’im- 
s> porte  : dites  ce  qui  eft  vrai,  faites 
,4  ce  qui  eft  bien  ; ce  qui  importe  à 
55 l’homme,  eft  de  remplir  fes  devoirs 
55  fur  la  terre  , & c’eft  en  s’oubliant , 
» qu’on  travaille  pour  foi.  Mon  enfant , 
» l’intérêt  particulier  nous  trompe  ; il 
„„’y  a que  l’efpoir  du  Jufte,  qui  ne 

55  trompe  point  55  (39)* 

La  Nature  arrive  - 1 - elle  ? Le  favant 
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Infiirutciirfe  voit-il  fournis  à Faite r native 
de  favorifer  les  penchans  de  fon  Elève  , 
ou  de  les  combattre  , d’être  fon  tyran 
ou  fon  complaifànt  (40)  ? Le  tems  eftfil 
venu  de  marier  Emile  , de  lui  choifir 
une  compagne  , de  le  rendre  membre 
de  la  fociété  ? Perfuadé  que  c’eft  du 
mariage  que  dépend  le  fort  de  -la  vie  ; 
que  dé  .précaution  ; que  de  peine  ne  prend- 
il  pas  pour  lui  trouver  une  époufe  qui 
réunifie  les  rapports  de  les  convenances 
neceffaires  pour  le  rendre  heureux  ; qui , 
Laos  être  belle, Laffe  oublier  auprès -d’elle 
la  beauté  par  fes  regards  pleins  de  dou- 
ceur, fà  phyfionomie  touchante  & la  bonté 
de  fon  caraâère  ; par  fes  taie ng  naturels 
qu’elle  a cultivés  avec  foin , & fon  applica- 
tion aux  travaux  de  fon  fexe  qu’elles  encore 
moins  négliges  ; par  fon  efprit  agréable 
& foiidc  , fa  fenfibiliré fon  amour  pour 
la  vertu  & ion  zèle  pour  -la.  Religion  g 
une  Sophie  enfin  } Ce  ne  font  ni  les;, 

K — — — — 

(i°)  Voyez  Eniiic , tbmcIV. 
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dons  de  la  fortune , ni  ceux  de  f opinion 
qui  dirigent  fon  choix  ; c’eft  toujours  la 
Nature  qui  le  conduit,  « Voulez-vous , dit 
M.  Rousseau  , avec  cette  vigueur  de  ca^ 
racière  qu’on  lui  connaît,  “ prévenir  les 
» abus  , & faire  d’heureux  mariages  ? 
o étouffez  les  préjugés  , oubliez  les  inf- 
» chutions  humaines,  & coniultez  la  Na- 
« ture.  N’uni  lie  z pas  des  gens  qui  ne 
»fe  conviennent  que  dans  une  con- 
w dation  donnée  ; qui  ne  fe  conviendront 
» plus  , cette  condition  venant  à chan- 
» ger  ; mais  des  gens  qui  fe  çonvien- 
» dront  dans  quelque  fituation  qu’ils  fê 
35  trouvent , dans  quelque  pays  qu’ils  ha- 
?5  bitent  , dans  quelque  rang  qu’ils  puift- 
sjfent  tomber,  Jç  ne  dis  pas  que  les 
>3  rapports  conventionnels  foient  indif- 
„férens  dans  le  mariage;  mais  je  dis 
„ que  l’influence  des  rapports  naturels 
„ l’emporte  tellement  fur  la  leur , que 
,,  c’eft  elle  feule  qui  décide  du  fort  de 
„ la  vie  , & qu’il  y a telle  convenance 
„ de  goûts  , d’humeurs , de  fentimeos , 


„ marque  > a donner  lans  balancer  a fon 
fiîsda,  fille  avec  laquelle  il  aurait  toutes 
T)  fes  convenances  , fut  - elle  la  fille  du 
» Bourreau,  Oui , je  foutiens  que  tous 
„ ks  malheurs  imaginables  dufFent  - ils, 
tomber  fur  deux  époux'  bien  unis  r 
„ ils  jouiront  d’un  plus  vrai  bonheur  h 
„ pleurer  enfemble  , qu’ils  me n auraient. 
„ d'ans  toutes  les.  fortunes  de  la  terre  ^ 
empoifonnées  par  îa  defunion  des  coeurs^ 
,,  .Au  lieu  de  deftiner  dès  l’enfance  une 
époufe  h Emile  ,,  j’ai  attendu  de  con* 
naître  celle  qui  lui  convient»  Ce  n’cft 
point  moi  qui  fais  cette  deftination> 
jj  c’eft;  la  Nature  j mon  afFaire  eft  dd, 
?5  trouver  ïe  choix  qu’elle  a fait;  Mon 
„ affaire  , je  dis  la  mienne. & non  celle 
du  père  > car  en  me  confiant  fbn  fils 
» il  me  cède  fa,  place  , il  fuhftirue  mon 
» droit  au  fîen  -y  c’eft  moi  , qui  fuis  le 
„vrai  père  d'Emile  , c’eft  moi  qui  l’ai 
>?fair  homme»  l’aurais^  refufé  de  l’élévesr 
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f?  {i  je  n’avais  été  le  maître  de  le  marier 
v a fon  choix  , c’eft-à-dire  au  mien.  Il 
, n’y  a que  le  plaifir  de  faire  un  heu-: 
„ reux  , qui  puifle  payer  ce  qu’il  eu 
„ coûte  pour  mettre  un  homme  en  état 

de  le  devenir  ,,  (41). 

N’empruntons  pas  ailleurs  de  rai- 
fons  pour  défendre  M*  Rousseau  des 
imputations  hafardées  , des  railleries  in- 
décentes (42)  qu’on  lui  a faites  fur  ce 

'C*  "J  ^ ^ * 1 ' J .->  • V * f ; < l , J ^ . ' - . ^ ^ 

(41)  Voyez  Emile  , liv.  V. 

(42)  Tout  le  monde  connaît  les  flagorneries 
du  Philofophe  de  Férney  envers  le  Citoyen  de 
Çenève  : elles  nç  parurent  pas  peu  étranges  à’ 
ceux  qui  avaient  été  à portée  dVntendre  les  jnftes- 
louanges  qu’il  lui  donnait  quelque  rems  avants 
« Ce  bon~homme  , dit-il  dans  une  de  fes  lettres, 
» peut  gouverner  en  idée  deux  ou  trois  mille 
» lieues  , tandis  qu’il  eil  incapable  de  gouverner 
* « fa  fervante.il  peut , dans  un  Roman , recevoir 
39  unhaifer  âcre  de  Julie,.  & confeiiler  à un  Prince 
» d’époufer  la  fille  du  Bourreau.  U y a des  fotti- 
» fes  fans  conféquençes  *,  il  y en  a d autres  qui 
?»  peuvent  avoir  des  fuites  fàcheufes  js. 

J'en  appelle  aux  gens  fenfcs  , aux  pardfans 


pairage  âe  'fori  Emile.  Fem-on  le  bîâ- 
tiiqv  d avoir  cherché  à déchirer  îe  voile 
des  préjugés  qui  nous  enveloppe’.*  à 
leixveifer  1 empire  des  opinions  où  nous 
femmes  afftijéttis  , & à divulguer"  les 
îecrcts  de  la.  Nature?  Enfin  il  eft 
ble  de  fe  le  dilfimuler  y à moins  de 
5 infçrire  en  faux  cbntre  îe  bon  fets'; 
Cette  partie  de  rédiicàtion  , qu’a  traitée 
cet  Orateur  inimitable , étincelle  par- 
tout de  fublimcs  vérités.  ; elle  exiftera 
autant  que  la  langue  Françaife,  & fera 
un  des  beaux  rhonumens  de  la  lit- 
térature. Que  ceux  des  adverfaires  de 
M.  Rousseau  , qui  font  îe  plus  achar- 
nés à le  noircir  aux  yeux  de  l’avenir* 


meme  de  M.  de  Voltaire  : ce  perlîfiage  puérile 
cfl  - il  digne  de  lui  ? EH-il  bien  conféquent  lui- 
même  ? Reconnaît-on  là  l’Auteur  d’Àlzire  & de 
la  Henriade  ? fans  nous  amufêr  à le  réfuter  9 con- 
tentons-nous  d’obferver  que  l’endroit  critiqué  cit 
un  des  plus  beaux  & des  plus  utiles  morceaux 
de  louvrage. 
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ay  apperçoivent  qu’une  diction  difpa- 
race  , des  plagiats. (43)  & une  maimrife 
logique  : moi  -,  j’y  vois  les  rapports  les 
plus  chers  & les  plus  facrés  , j’y  vois 
des  faifceaux  de  lumière  bien  plus  pro- 
pres a éclairer  notre  raifon  , qu’a  allu- 
mer les  torches  deflruétivcs  du  fena- 
tifme.  Vertueux  Philofophe , toi  qui  eus 
toujours  horreur  du  vice  , & qui  dé- 
teftas  les  médians-*  pouvais-tu  foupçon* 
ner  qu’un  jour  tu  ferais  la  victime  de 
l’incrédulité  des  hommes  ? Que  tes  écrits  * 
enfans  de  la  Nature  & de.  1a  liberté  , 
fuccomberaient  fous  le  poids  accablant 
de  l’intolérance  & de  la  prévention  (44)  > 
Pouvais-tu  penfer  qu’un  jour , pour  ré- 
cornpenfe  de  tes  veilles  , des  Cenfeurs- 

(43)  Voyez  une  critique  d’Emile , intitules 
les  plagiats  de  Jean-Jacques. 

(44)  Perfonne  n’ignore  aujourd’hui  qu’Emile 
a été  condamné  à être  brûlé.  Loin  de  gémir  de 
cet  aéle  de  févérité  , on  doit  plutôr  s’en  féliciter 
par  le  bien  qu’il  a produit  en  faifant  écîorre  les 
Lettres  de  la  Montagne.. 
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cbfcurs  , trop  bornés  pour  concevoir 
l’excellence  de  ta  do&rinè  , te  diffame- 
raient , & te  mettraient  au  rang  des  im- 
pofteurs  & des  Plagiaires  (45).  Barbarus 
hic  ego  fum  , quia  non  intcUigor  ïilïs . 

Mais  éloignons  de  nous  ce  fou  venir 
affligeant , & , pour  nous  en  confcler  , 
jetons  les  yeux  fur  la  ._vie  privée  de 
M.  Rousseau  : elle  efl:  auffi  douce  , 
auffi  pure  que  fa  morale.  Content 
de  la  place  où  Dieu  l’avait  mis  , 
il  n’eut  jamais  d’autre  ambition  que 
celle  de  bien  remplir  fes  devoirs.  B011 
citoyen  , époux  fidèle  x défintéreffé  (46) 


(44)  Beaucoup  de  gens  taxent  M.RoulIèau  de 
Plagiaire  : il  a rajeuni , dit-on  , pîuüeurs  pen- 
fées  de  Montaigne,  j’en  conviens  , mais  rdeil  - if 
pas  juftifié  par  Montaigne  même?  « L’abeille,  dit 
cet  aimable  Philofophe  , prend  le  fuc  des  fleurs  , 
mais  ce  n’eft  qu’à  elle  que  nous  devons  la  cire  Sc 
le  miel  ». 

(46}  Le  déflntéreflement  de  M.  Rondeau  eft 
à la  fin  connu  de  tout  le  monde*  IFn’a  pas  peu 
fallu  pour  détruire  Les  faux  bruits  -qvu  its  ennemis 


mb as 
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& bienfaifant  , il  eut  le  courage  de 
fouter.ir  les  droits  du  faible  contre  les 
injuftiees  des  Grands  , & de  conferver 
au  milieu  de  la  contagion  une  ame 


avaient  répandus  fur  fou  avarice.  « Si  ceux,  dit- 
„ il , qui  m’accufent  de  manquer  de  dcfintcreffé- 
■ 3>  ment,  entendent  par  là  que  je  ne  me  verrais. 
„ pas  oter  avec  plaifir  le  peu  que  je  gagne  pour 
îj  vivre , ils  ont  raifon } & ileff  clair  qu  il  ny  a 
5,  pour  moi  d’autre  moyen  de  leur  paraître  dé» 
„ fintéreffé  , que  de  me  laiiler  mourir  de  faim. 
J,  5’ils  entendent  que  toutes  relFour ces  me  font 
>»  également  bonnes , & que , pourvu  que  1 argent 
» vienne,  je  m’embarraffe  peu  comment  il  vient  ^ 
» je  crois  qu’ils  ont  tort.  Si  j’étais  plus  facile  fur 
» les  moyens  d’acquérir , il  me  ferait  moins  dou- 
,,  loureux  de  perdre  ; & 1 on  fait  bien  qu  il  n y 
» a rien  de  li  prodigue  que  les  voleurs  ; mais 
» quand  on  me  dépouille  injuftement  de  ce  qui 
« m’appartient  , quand  on  m’ôte  le  modique 
» produit  de  mon  travail  , on  me  fait  un  tort 
xj  qu’il  ne  m’eft  pas  aifé  de  réparer  : il.m’eft  bien 
» dur  de  n’avoir  pas  même  la  liberté  de  m’en 
„ plaindre*  Il  y a long  - tems  que  le  Public  de 
Paris  fe  fait  un  Jean- Jacques  a fa  mode  t 6e  lui 


/ 


faîne  & une  confcience  tranquille.  S’il 
s’exclut  volontairement  de  l’état  focial, 
s’il  aima  mieux  vivre  ifblé  que  parmi 
fes  fembîables  , ne  lui  en  faifons  point' 
un  crime  , attribuons  plutôt  cette  infou- 
ciance  au  goût  qu’il  eut  toujours  pour  la 
botanique  (47)  ; fcience d’autant  plus  dif- 
ficile à acquérir  , que  ce  n’eft  qu’en 
graviffant  contre  des  rochers  efcarpés  , 
en  parcourant  des  forêts  dangereu- 
fes  (48),  que  l’on  peut  s’inftruire  dans 


» prodigue  d’une  main  liberale  des  dons  , dont 
« le  Jean- Jacques  de  Mommorency  ne  voit  ja- 
» mais  rien.  Infirme  & malade  les  trois  quarts 
t>  de  l’année  /il  faut  que  je  trouve  fur  le  travail  > 
» de  l’autre  quart  de  quoi  pourvoir  a tout*  Ceux 
» qui  ne  gagnent  leur  pain  que  par  des  voies 
j>  honnêtes , connaiffent  le  prix  de  ce  pain  , & 
ne  feront  pas  furpris  que  je  ne  puiflë  faire  du 
« mien  de  grandes  largeüës  j>.  Voyez  le  frag- 
ment d’une  lettre  de  M.  Rouffeau  ,,  écrite  de 
Montmorency  , le  5 Avril  1759. 

(47)  Voyez  fes  Conférions  & fes  Rêveries.  .* 

(48)  La  bo&anique  neft  point  une  fcience 
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cette  matière,  ce  Le  degré  de  paflion  , die 
Eontenel!e,qiri  fuffit  pour  faire  un  Savant 
d’un  autre  genre,  « ne  fuffit  pas  pour  faire 
v un  grand  Botanifte,  & avec  cette  paflion 
» même  , il  faut  encore  une  faute  qui 
5;>  puiffe  la  fuivre  & une  force  de 
yy  corps  qui  y réponde  M.  Rousseau 
n’avait  ni  Tune  ni  l’autre  , & ne  ceffaic 
cependant  d’herborifer  , de  s’expofer 
aux  plus  grands  périls  , fans  doute  dans 
lefpoir  de  devenir"  un  jour  le  reftau- 
rateur  de  l’humanité  fouffrante  , après 

T 

en  avoir  été  le  confolateur. 

Telle  eft  la  force  de  la  Nature  , à 

ftderitaîre  : quoiqu’elle  foit  l’étude  d’un  homme 
pareffeux  , comme  le  dit  fort  bien  Rouf- 
feau,  elle  demande  beaucoup  de  difpofltion  & 
de  courage.  Combien  de  fois  M.  deTournefort 
rfa-t-il  pas  failli  périr  dans  fes  différentes  herbo- 
rifations!  Pour  tromper  les  fcélérats  qui  le  déva- 
lisaient quelquefois  , il  était  obligé  de  cacher  fou 
argent  dans  du  pain  bien  noir  & bien  dur  qu’il 
laiffait  au  fond  de  fes  poches.  Je  n’ai  jamais  lu 
ce  paflàge  fans  faire  des  réflexions  férieufes  fur 
la  bizarrerie  ds  notre  deftinée. 


C £3  > 

laquelle  nous  ne  pouvons  réfïïier.  Pair 
elle  Corrige  fut  Peintre,  Céfar  & Condé 
Guéri  iers  , -Malebranche  Métaphyficien , 
& Pafcal  Géomètre.  Par  elle  M.  Rous- 
seau fut  Botaniffe,  & fes  ennemis  Ca- 
lomniateurs : & tel  eft  encore  I’afcen'- 
dant  oe  la  medifance  fur  les  esprits  fai- 
bles & fufcepti  blés  d’impreffion.  L’homme 
qui  avait  peut-être  le  plus' de  droits  à nos 
éloges  & a notre  vénération  , était 
par-tout  infulté,  détefté,  maudit  (49). Et 
quelle  fut  fa  conduite  envers  ceux  qui  , 
ne  pouvant  ternir  le  coloris  de  fes  ta- 
bleaux , cherchaient  jufques  dans  fes 
mœurs  les  inftrumens  néceflàires  h leur 
vengeance  ? Quelle  fut,  dis-je  , fa  ré- 
ponfe  à tous  les  libelles  fcandaleux  & 
puni  fiables  qui  ne  fe  Accédaient  fi  rapi- 

(49)  J’ai  tranferit  les  propres  paroles  de  M. 
Roufïeau.  Tantôt , dit-il  dans  fa  lettre  à M.  de 
Beaumont , j’étais  un  homme  noir,  & tantôt  un 
Ange  de  lumière.  « Je  me  fuis  vu  dans  la  même 
année  vanté,  fêté  , recherché  même  à la  Cour  • 
puis  infulté,  dételle  , maudit  » , &e. 


( <?4'  ) 

dement , que  pour  mieux  le  përfécuter  * 
Ce  fut  le  récit  intéreffant  & naïf  des 
égare  me  ns  de  fa  jeuneffe  , ce  fut  l’aveu 
public  de  fes  vertus  comme  de  fes  vices, 
de  fa  grandeur  comme  de  fes  faihleffes; 
ce  fut  enfin  > pour  me  fervir  de  fes 
exprefiions  , ce  qui  n’avait  eu  jamais 
.d’exemple , & n’a  eu  jufqu’à  préfent  que 
de  froids  imitateurs. 

Que  de  nouveaux  Therfites,  un  roman 
à la  main,  plein  de  puérilités  & de  con* 
traditions  * répandent  l’alarme  , & 

crient  à la  calomnie  ; qu’ils  reprochent 
a M,  Rousseau  l’excès  de  fa  franchife  ; 
qu’ils  lui  apprenent  quil  efi  un  point 
aurdela.  duquel  un  homme  ne  doit  pas 
aller  (50)  : celui  qui  n’a  d’autre  intérêt 
que  cl’être  vrai , leur  répond  - il  , ne  fi 
point  tenté  de  nantir  , & il  11’y  a nul 
homme  fenfé  qui  ne  préfère  le  moyen 
le  plus  fimpîe  , quand  il  eft  le  plus  sur. 
Vous  aurez  beau  faire  avec  vos  injures, 

(50)  Voyez  fa  Lettre  à M.  de  Beaumont. 

^VOUS 
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yous  ne  m’ôterez  point  l’honneur  dietre 
Un  homme  véridique  en  toute  chofe  9 
d’être  le  feul  Auteur  de  mon  fiècle  & de 
beaucoup  d’autres  qui  ait  écrit  de  bonne* 
foi , & qui  n ait  dit  que  ce  qu’il  a cru  \ 
«vous  pourrez  un  moment  fouiller  ma 
réputation  à force  de  rumeurs  & de 
calomnies  ; mais  elle  en  triomphera  tôt 
ou  tard  * car  tandis  que  vous  varierez 
dans  vos  imputations  ridicules , je  refte- 
,rai  toujours  le  même  , & fans  autre  art 
que  ma  franchife.  Ma  devife  ? oui  , vit  a ni 
impaidcrc  veto  , vous  défolera  tou- 
•jours  (51)* 


• C •••  : ; - ' ; ■ ^ r--‘ 

(*51)  Lorfque  les  Mémbires  de  Madame 
Warens  parurent  dans  ie  Public , ii  iiy  eut  qu’uit 
encontre  M.  Rondeau.  C’était  un  homme  abo- 
minable, un  monftrê  ÿ il  ne  devait  point  , di- 
■fak-pn  , compromettre  riionseur  de  cette 
fen>me.  Mais  fi  celui  qui  avait  pris  pour  de- 
vife de  toujours  dire  îa  vérité , le  fût  permis 
quelques  réticences  dans  fes  Concilions , qu’au- 
rait - on  penfé  de  lui  ? Lui  eût  - on  repu  compte 

■ E 


/ 
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O vous  qui  préférez  la  gloire  des  gens 


de  fa  difcrétion  ? On  l’aurait  envifagé  avec  jufte 
raifon  comme  un  importent  & un  hypocrite. 
« Je  n’ai  jamais  mieux  fenti  mon  averfion 
» naturelle  pour  le  menfongè , dit-il  dans 
„ fes  rêveries,  qu’en  écrivant  mes  concilions: 
,>  car  c’eft  là  que  les  tentations  auraient  etc 
„ fréquentes  & fortes , pour  peu  que  mon  pen- 
„ chant  m’eût  porté  de  ce  côté.  Mais  loin 
»,  d’avoir  rien  tù  , rien  difiiinulé  qui  fût  a ma 
» charge , par  un  tour  d’efprît  que  j’ai  peine 
„ à expliquer,  & qui  vient  peut-être  d’éloigne- 
„ ment  pour  toute  imitation  > je  me  Tentais 
„ plutôt  porté  à mentir  dans  le  fens  contraire  , 
„ en  m’accufant  avec  trop  de  fcvérité  , qu’en 
,,  m’excufant  avec  trop  d’indulgence  , ma 
» confcience  m’affine  qu’un  jour  je  ferai  jugé 
,,  moins  févèrement  que  je  ne  me  fuis  juge 
»,  moi-même.  Je  le  dis  & le  fens  avec  une 
„ hère  élévation  d’ame  ; j’ai  porté  dans  cet 
„ écrit  la  bonne  foi , la  véracité  , la  franchife, 
,,  au (Ti  loin  , plus  loin  même,  an  moins  je  le 
„ crois , que  ne  fit  jamais  aucun  autre  homme.; 
„ Tentant  que  le  bien  furpafTait  le  mal , j’avais 
„ mon  intérêt  à tout  dire,  & j’ai  tout  dit.  » 


( 


(&7) 

de  lettres  au  plaifir  vain  de  les,  décrier  ! 
vous  qu’une  faine  philofophie  & une 
longue  expérience  ont  appris  a ménager 
la  réputation  de  ceux  qui , fans  naifîance , 
fans  fortune,  fans  protefticn  , nont  pas 
laiffé  de  verfer  fur  l’Univers  fonction 
de  la  plus  augufte  vérité.  Vous , que  1 in- 
dulgence , cette  première  vertu  du  Sage, 
-porte  à pardonner  les  erreurs  d un 
-Ecrivain,  en  faveur  de  la  pureté  de  les 
'intentions  (52).  Vous  encore  que  la  Pro- 
vidence a,  pour  votre  bonheur , éloigné 
des  intrigues  des  Cours,  & du  tumulte 
des  villes  , paifibles  habitans  d -Erme- 
nonville , qui  voyez  vos  jours  s écouler 
dans  la  paix  & f innocence  , unifiez  tous 
votre  voix  a la  mienne  : que  nos  accents 


(51)  « Si  mes  écrits  m’infpirent  quelque 
fierté,  dit  M.  Ro.ufîeau  dans  fa  Lettre  à M. 
d’AIemhert , ç’efh  par  la  pureté  d’intention  qui 
les"dide  ; c’eft  par  un  défintéreffemént  dont  peu 
d’ Auteurs  m’ont  donné  l’exemple  , & qne  tort 
peu  voudront  imiter. 


réunis  pénètrent  , en  dépit  de  l’envie  , 
jufqu’k  l'ifle  des  Peupliers  ! Que  les  cen- 
dres du  grand  homme  qu  elle  renferme 
fe  raniment  & treflailliffent  d’aife  ; que 
les  échos  d’alentour  répètent  éternelle- 
ment ces  paroles  qui  font  fur  les  lèvres 
-de  tous  ceux  qui  ont  iu  fes  fubiimes 

écrits. 

O Rousseau,  vertueux  J e a n- 
Jacques,  eu  fus  durant  ta  vie  le  dé- 
fendeur des  droits  de  l’humanité , 1 Apô- 
tre de  la  vérité , l’interprète  de  la  Nature , 
& l’ami  des  hommes  ; reçois  , après 
ta  mort , d’une  Nation  auff,  éclairée  que 
reconnaiffante  , gouvernée  par  un  jeune 
Monarque  auffi  jufte  que  bienfa.fant 
l’hommage  quelle  rend  à la  mémoire  e 
tous  ceux  qui  , comme  toi  , l’ont  îlluf- 

trée. 


fin. 


